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! ! !

Science et progr•s

Notre société semble saisie par une nouvelle passion : la peur comme figure jusqu’alors inédite
du lien social. C’est sans doute la question du nucléaire qui a ouvert le processus, du seul fait
qu’elle entremêlait de façon inextricable l’idée d’une révolution scientifique majeure, celle d’une
ressource énergétique considérable et aussi celle d’une formidable puissance de mort. Depuis,
les controverses se sont intensifiées, diverses dans leur nature, différentes dans leurs enjeux, à
l’occasion des OGM, de la crise de la vache folle, des débats sur le clonage, des révélations sur les
changements climatiques : tout se passe désormais comme si les avancées accomplies dans l’éten-
due des savoirs ou la puissance des techniques devaient se payer, à chaque fois, de risques accrus,
d’ordre sanitaire, environnemental ou encore symbolique, qui alimentent à leur tour l’inquiétude
et la défiance.

Pour se convaincre de la nouveauté et de l’ampleur du phénomène, il suffit de mesurer la
distance – en vérité astronomique – qui nous sépare des premiers temps démocratiques. Face
au tremblement de terre qui dévasta Lisbonne en 1755 et fit plusieurs milliers de morts, la ré-
action des meilleurs esprits de l’époque fut unanime et confiante : grâce aux futurs progrès des
sciences et des techniques, une telle catastrophe pourrait, à l’avenir, être évitée. La géologie, les
mathématiques et la physique permettraient de prévoir et même de prévenir les malheurs que la
nature inflige si cruellement aux hommes. Bref, la science, plus exactement les sciences et leur
périphérie allaient nous sauver des tyrannies de la matière brute. Le postulat était le suivant :
l’accumulation des connaissances scientifiques ne peut qu’augmenter le nombre des réalisations
techniques et industrielles, lesquelles ne peuvent que déboucher sur une amélioration générale
de la condition humaine, voire sur le bonheur en personne. Cette doctrine a fini par devenir un
véritable catéchisme, dont les premiers théoriciens ont été Descartes, Bacon, Condorcet – Comte,
Spencer ou Renan prenant le relais. Au cours du XIXe siècle, les résultats de la science devenant
rapidement très spectaculaires, l’idée germa que les pouvoirs croisés de la science, de l’instruc-
tion et du commerce conduiraient à l’âge d’or du genre humain, dont Saint-Simon, curieusement
déguisé en Madame Soleil, prédisait (en 1814) l’arrivée à échéance de quelques générations. Ainsi
l’idée de progrès en vint-elle à supplanter l’idée de salut, et à faire de l’avenir le refuge de l’espoir.
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Aujourd’hui, changement de décor. D’abord, le futur inquiète : nous sommes assaillis par la
crainte de ce qu’il adviendra après nous. Mieux, par un remords anticipateur à l’égard de ce qui
pourrait se produire. On rétorquera que l’avenir a toujours fait peur, mais il y a une différence
essentielle : l’avenir nous inquiétait hier parce que nous étions impuissants, il nous effraie aujour-
d’hui par les conséquences de nos actes, que nous n’avons pas les moyens de discerner. Lucides,
nous sentons que notre maîtrise des choses est à la fois démesurée et incomplète : suffisante pour
que nous ayons conscience de faire l’histoire, insuffisante pour que nous sachions quelle histoire
nous sommes e!ectivement en train de faire.

Ensuite, alors même que la société moderne a accédé à un niveau de sécurité qui n’a pas son
pareil dans l’histoire, elle se reconnaît volontiers comme « la société du risque ». Tout y est pensé
sous l’angle de la menace. Selon certains commentateurs, nous serions même entrés de plain-pied
dans ce qu’ils appellent « le temps des catastrophes ». Pareil « air du temps » n’est pas sans
effet sur nos réactions : à chaque fois qu’une innovation scientifique ou technique s’annonce, nous
nous empressons de dresser la liste des dangers potentiels que cette innovation pourrait induire,
quand bien même ces risques seraient très faibles. Serions-nous devenus hyperangoissés ? Nous
exigeons en tout cas le service parfait, le « zéro défaut », la technologie silencieuse, propre, sobre,
économe, sans aucun effet négatif. Or l’ingénieur sait qu’il ne peut fournir tout cela à la fois.
D’ailleurs, personne ne le peut.

Enfin, c’est à tout prendre la nature qui nous semble désormais bienveillante. Aux antipodes
de l’optimisme des Lumières, nous ne décrivons plus systématiquement les avancées de la science
comme un progrès, mais comme une chute hors de quelque paradis perdu. Ou, pour mieux dire,
nous nous inquiétons de savoir si nous avons été rendus plus libres et plus heureux par la mul-
tiplication des performances techniques. En marge (ou à cause) de ce retournement dialectique,
le thème de l’apprenti sorcier reprend du service en élargissant son spectre : il n’est plus seule-
ment associé au savant atomiste (il l’est peut-être d’ailleurs de moins en moins), mais aussi au
biologiste, désormais apte à manipuler la vie elle-même.

Étienne KLEIN
La science nous menace-t-elle ?(2003)

Premi•re question (réponse en 120-150 mots environ)

En vous inspirant de l’argumentation du texte d’Étienne Klein, expliquez l’ambivalence du
concept de progrès.

Seconde question (réponse en 180-200 mots environ)

Selon vous, la science peut-elle contribuer à maîtriser les risques inhérents au progrès ?

Le nombre de mots n’est donné qu’à titre indicatif. Les critères suivants seront pris en compte pour
l’évaluation des réponses :

– la qualité et l’authenticité de la langue, et en particulier la précision grammaticale et la richesse
lexicale ;

– les qualités d’analyse et de synthèse, pour la réponse à la première question ;

– la richesse de la réflexion personnelle, la concision, la cohérence des idées et l’aisance dans l’ex-
pression, pour la réponse à la seconde question.

∗ ∗

∗
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Les candidats doivent traduire le texte correspondant à la langue qu’ils ont choisie pour l’épreuve écrite
lors de leur inscription au concours.

! ! !

ALLEMAND

Fremde Heimat

Er fuhr in die Stadt zurück, die er am meisten geliebt hatte. Er fuhr nach Wien.

Er legte sich im Abteil nieder, den Kopf auf seinem zusammengerollten Mantel, und dachte
nach. Auf diesem Lager würde er durch Europa rollen, aufschrecken aus Träumen, frieren, wenn
er den vertrauten Gebirgen nah kam, sich peinlich erinnern. Er wollte an den Ausgangspunkt
zurückkehren, denn er hatte von dem, was man die Welt nennt, genug gesehen.

Er quartierte sich in einem kleinen Hotel in der Inneren Stadt ein, in der Nähe der Post.
Nie hatte er in Wien in einem Hotel gewohnt. Er war hier Untermieter gewesen, ohne und
mit Badbenützung, ohne und mit Telefonbenützung. Bei Verwandten, bei einer alleinstehenden
Krankenschwester, die seinen Tabakgeruch schlecht vertrug, bei einer Generalswitwe, für deren
Katzen und Kakteen er, wenn sie zur Kur fuhr, hatte sorgen müssen.

Zwei Tage lang war er so unschlüssig, dass er es nicht wagte, jemand anzurufen. Niemand
erwartete ihn ; einigen Leuten hatte er zu lange nicht geschrieben, andere wieder hatten auf
seine Briefe nie Antwort gegeben. Er fühlte plötzlich, dass seine Rückkehr eine Unmöglichkeit
war aus vielen Gründen. Genauso wenig hätte ein Toter wiederkommen dürfen. Es ist niemand
erlaubt, fortzusetzen, wo man abgebrochen hat. Da ist niemand, sagte er sich, niemand, der noch
auf mich zählt. Er ging essen, in ein Restaurant, in das er sich früher nie hineingewagt hätte,
las die Speisekarte geläufiger als anderswo, er meinte gerührt zu sein über jede seltsame, lang
vermisste Bezeichnung, aber er war es nicht. Er erkannte die Glocken beim Mittagsläuten. In
ihm blieb es totenstill. Er traf zufällig Bekannte am Graben1, traf mehr Bekannte, und, von den
bedeutungsvollen Zufällen ermuntert, schloss er sich allen übereifrig und verlegen an.

Ingeborg Bachmann
Das dreißigste Jahr (1961)

1der Graben = le Graben (rue centrale de Vienne)
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ANGLAIS

Portrait

The day she walked the streets of Silk, a chaÞng wind kept the temperature low and the
sun was helpless to move outdoor thermometers more than a fewdegrees above freezing. Tiles
of ice had formed at the shoreline and, inland, the thrown-together houses on Monarch Street
whined like puppies. Ice slick gleamed, then disappeared inthe early evening shadow, causing
the sidewalks she marched along to undermine even an agile tread, let alone one with a faint
limp. She should have bent her head and closed her eyes to slits in that weather, but being a
stranger, she stared wide-eyed at each house, searching forthe address that matched the one
in the advertisement : One Monarch Street. Finally she turned into a driveway where Sandler
Gibbons stood in his garage door ripping the seam from a sack of Ice-O!. He remembers the
crack of her heels on concrete as she approached; the angle ofher hip as she stood there, the
melon sun behind her, the garage light in her face. He remembers the pleasure of her voice when
she asked for directions to the house of women he has known allhis life.

ÒYou sure?Ó he asked when she told him the address.
She took a square of paper from a jacket pocket, held it with ungloved Þngers while she

checked, then nodded.
Sandler Gibbons scanned her legs and reckoned her knees and thighs were stinging from the

cold her tiny skirt exposed them to. Then he marveled at the height of her bootheels, the cut of
her short leather jacket. At Þrst heÕd thought she wore a hat,something big and ßu!y to keep her
ears and neck warm. Then he realized that it was hair Ð blown forward by the wind, distracting
him from her face. She looked to him like a sweet child, Þne-boned, gently raised but lost.

ÒCosey womenÓ, he said. ÒThatÕs their place you looking for.It ainÕt been number one for a
long time now, but you canÕt tell them that. CanÕt tell them nothing. It 1410 or 1401, probablyÓ.

Now it was her turn to question his certainty.
ÒIÕm telling youÓ, he said, suddenly irritable Ð the wind, hethought, tearing his eyes. ÒGo on

up thataway. You canÕt miss itÕless you try to. Big as a churchÓ.
She thanked him but did not turn around when he hollered at herback, ÒOr a jailhouseÓ.

Toni Morrison
Love (Chatto & Windus, 2003)
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ESPAGNOL

Ri–a familiar

Sin que ningœn dato externo permitiera deducir que la situaci—n hubiese mejorado, el padre,
inesperadamente, anunci— un d’a :

Ð Vamos a hacer un viaje.
Era domingo. Estaban comiendo, hab’a sopa de pescado. Llov’a. La madre hab’a vuelto de

misa calada hasta los huesos ; el padre no hab’a ido a la iglesia, como de costumbre. David en el
colegio hab’a comulgado, jugado un partido de fœtbol en el patio... Y ahora el padre dec’a :

Ð Vamos a hacer un viaje.
Ð ÀAd—nde ? Ð inquir’o la madre sin dejar de comer.
Ð ÁAl Sur ! Ð salt— David, y mir— al padre a travŽs de la mesa.
El padre se limpi— la boca con la servilleta doblada, bebi— unpoco de vino y dijo :
Ð No. Al Sur, no. A Madrid.
La madre sigui— comiendo, tranquila y seria. Sin levantar los ojos del plato, pregunt— :
Ð ÀTu hermana otra vez ?
Ð Si Ð admiti— el padre, y a–adi— Ð : Me parece que es una buena ocasi—n para que David

conozca Madrid y visite a los œnicos primos que tiene.
La madre, sin alterarse, sin levantar la voz, sin dejar de comer, como si al detenerse perdiera

el ritmo de una actividad irrecuperable, declar— entre bocado y bocado :
Ð PodŽis ir los dos solos. Yo no irŽ.
El padre se levant— y dej— la mesa. A pesar de que hab’a natillas de postre. A pesar de que

hab’a dicho al sentarse : Ç Tengo hambre È.
David dud— entre seguirle y apoyarle en su disgusto por el rechazo que la madre hac’a patente

cada vez que la hermana de Madrid era nombrada ; o bien quedarse con la madre, equilibrando
la balanza que el peso y la fuerza y el prestigio del padre desnivelaban a diario. Y, sobre todo,
quedarse para terminar el almuerzo del domingo, porque Žl s’ten’a mucha hambre.

Josef’na R. Aldecoa
Porque Žramos j—venes(Anagrama, 2000)
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ITALIEN

Giovani soldati

Per spirito dÕavventura e perchŽ mi ero innamorato di una ragazza di Venezia che veniva
quassœ a villeggiare, nellÕestate del 1938 feci domanda di essere arruolato nei Corpi Reali Equi-
paggi Marittimi. Non avevo mai visto il mare se non dallÕaltodelle mie montagne, lontanissimo ;
il mare che conoscevo era quello dei romanzi di Salgari, di Verne, di Conrad.

Nella caserma dellÕArsenale di Venezia, dopo aver letto la mia provenienza e dato unÕocchiata
ai documenti, mi guardarono quasi ridendo e uno mi chiese : Ð Sai nuotare ?

Ero nudo davanti alla commissione, e il mio corpo bianco e di prima peluria li mosse a com-
passione : Ð E sciare ? Ð mi chiese un u!ciale di Marina. Ð Ritorna a casa, vaÕ.

Due giorni, rimasi allÕArsenale. Come me ce nÕerano tanti ; molti, molti di piœ dei posti messi
a concorso dalla Regia Marina. Dormivamo su amache, mangiavamo nella gamella e, alla sera,
imbranati e quasi smarriti camminavamo a gruppetti tra i tur isti che a"ollavano la Riva degli
Schiavoni e Piazza San Marco.

Il secondo giorno fecero lÕappello dei non idonei e consegnarono a ognuno il biglietto ferro-
viario per il ritorno alle proprie case. Ci pagarono anche ilsoldo per tre giorni.

La commissione aveva avuto grande possibilitˆ di scelta : eravamo tutti giovani con meno
di ventÕanni, venivamo dalle province venete e lombarde, dalle montagne e dai laghi, dalle cam-
pagne e dalle cittˆ, dai paesi in riva al mare : un campionariodella gioventœ di allora, ragazzi
dellÕItalia fascista cresciuti nelle organizzazioni giovanili. Non sapevo pensarlo, ma quellÕa"olla-
mento al concorso era pure un sintomo della miseria e del disagio di vivere, e lÕarruolamento in
Marina una soluzione esistenziale : si risolveva il problema del cibo e dello studio, si imparava
un mestiere, si appagava lo spirito dÕavventura e si girava il mondo. Per molti era anche una
maniera dÕemigrare, poichŽ in altro modo era diventato di!cile.

Mario Rigoni Stern
LÕultima partita a carte(2002)
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PORTUGAIS

A minhota e o Pr’ncipe

No Carnaval vestiam-me de minhota e Þcava tr•s dias sozinha na varanda, a lan•ar para as
‡rvores do Jardim Constantino serpentinas que baloi•avam nos ramos atŽ a chuva da P‡scoa as
desbotar. Eu era gorda nesse tempo : quando aos dezasseis anos entrei de aprendiza no senhor
Armando, deixei de ser gorda e tornei-me forte. O meu padrinho, que almo•ava connosco aos
domingos para ouvir na telefonia o relato do AtlŽtico derivado ao aparelho dele passar a vida
no prego, e que gostava de se mascarar de mulher com len•o e rouge, explicava, a mostrar os
enchuma•os do peito, que as senhoras deviam ser espa•osas, embora o mŽdico de fam’lia aÞance,
depois de me pesar, que Noventa quilos, Dona Aurora, aos 51 anos, n‹o a quero ofender, mas
talvez seja espa•o a mais. E contudo, quando eu era nova, os homens preferiam que a gente n‹o
fosse uns esqueletos quaisqueres, e acho que foi por eu ser forte que o Sandokan se apaixonou
por mim.

Claro que n‹o se chamava Sandokan : chamava-se Feliciano, e na Žpoca em que me vestiam
de minhota vestiam-no a ele de pr’ncipe malaio, de turbante com esmeralda de vidro e bigodes de
rolha, e trotava-me debaixo da varanda, com os pais, para o Carnaval do ƒden, onde no Þm dos
palha•os desprendiam dœzias de bal›es do tecto e piratas de perna de pau enÞavam papelinhos
desalmados no pesco•o das fadas de cabelo loiro de estopa e varinha de cond‹o de tabop‹2,
sufocadas de l‡grimas de humilha•‹o.

Na altura da minhota n‹o me ligava nenhuma, n‹o h‡ mem—ria de um Sandokan se interessar
por arrecadas de lata : apaixonou-se estava eu de costureirade cal•as no senhor Armando, e uma
tarde recebi de presente o calend‡rio, com a fotograÞa de um c‹ozinho parecido com o da minha
prima Alcina, da Auto Mec‰nica Manuel JosŽ Palhas Bexiga (Chapa & Pintura) e um bilhete
num envelope cor-de-rosa a dizer Espero por si na capelista do Marreco, que era na Pascoal de
Melo, diante da cervejaria onde Ž agora o relojoeiro.

Ant—nio Lobo Antunes
Livro de Cr—nicas

(Publica•›es Dom Quixote, 1999)

2agglomŽrŽ
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